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      Agonie

      
         Après quarante-huit heures de furie, la tempête s’est calmée. L’océan s’endort contre les récifs de Born. Sur le plateau sous-marin
            du Silver Bank, à quarante-cinq miles à l’ouest de Saint-Domingue, le baleineau joue dans un monde fluide de musique, de tiédeur
            et de lumière. Malgré ses neuf cents kilos, c’est encore un nourrisson : sa mère, une baleine à bosse, l’a mis au monde cinq
            jours plus tôt sur ce haut-fond protégé, l’une des maternités des grands cétacés.
         

      

      
         Le baleineau est désorienté. Autour de lui, les chants envoûtants se sont tus et les gigantesques animaux qui l’environnaient
            ont disparu. Sa mère elle-même n’est plus là. Il la cherche au milieu des herbiers noirs et le long des canyons de roches
            claires. Ce nouveau jeu le conduit vers la barrière de corail, qui protège le plateau des alizés.
         

      

      
         Soudain, l’océan se trouble. L’eau, si douce quelques instants auparavant, se change en acide. Un navire, le Prométhée, drossé par l’ouragan contre la barrière, et éventré sur les récifs, vomit la mort. Le Lexis, échappé de ses fûts, est un poison violent pour la faune et la flore. À son contact, le baleineau brûle. En quelques minutes,
            sa chair creusée n’est plus qu’une gangue de souffrance. Il perd la notion de l’espace. Il s’affole. Aveugle, il se rapproche
            de l’épave en voulant fuir. Il se débat, heurte des choses dures et hostiles. La lumière elle-même le blesse.
         

      

      
         Puis il est pris dans un remous. Ce courant puissant qui l’entraîne, c’est sa mère enfin revenue. Elle le conduit au-delà
            de la nappe, vers les grands fonds. Trop tard. L’océan s’est transformé. Son goût est amer, sa douceur empoisonnée. Le baleineau
            blessé n’a plus que six jours à vivre.
         

      

   
      

      Alertes

      
         Le froid, venu de Sibérie, fige la plaine immense et le fleuve. D’un horizon à l’autre, le paysage est d’un gris clair uniforme,
            assorti aux murs de béton et aux treillis des vigiles antiterroristes. Ensevelie dans les brumes de la Volga, la centrale
            prend des allures de forteresse abandonnée.
         

      

      
         — Vivement la nuit !

      

      
         Sonia dévisage Anton Mikine, le chef de la sécurité du ZOL : « Aurait-il de l’humour ? » Dans ce pays perdu, les nuits d’hiver
            interminables sont pires que les jours, et le sommeil n’est même pas un refuge pour les responsables de la veille nucléaire,
            dérangés sans répit par les appels de routine des ingénieurs et le zèle des agents de la sécurité.
         

      

      
         Les mâchoires bloquées et le regard dur d’Anton prouvent qu’il n’a aucune envie de plaisanter.

      

      
         — Sommeil ? dit Sonia.

      

      
         — Besoin de chaleur, grogne le chef de la sécurité en crispant ses mains gantées sur la rambarde métallique de la haute terrasse.
         

      

      
         Ses yeux pâles semblent délavés par la plaine pétrifiée qu’il contemple. Sonia hoche la tête avec compréhension. La datcha
            d’Anton, située à quelques verstes de la centrale de Kazar, ne manque pas de charme, avec ses fourrures de loup, ses flambées
            de bouleau et sa vodka.
         

      

      
         — Chaleur…, murmure-t-elle, nostalgique.

      

      
         Sonia Zamiotov, ingénieur en physique expérimentale, diplômée de la prestigieuse académie de Moscou, est la plus jeune et
            la plus brillante des techniciens de la centrale. Kazar est sa première affectation. Depuis deux ans, ses rêves sont peuplés
            de soleils de Crimée et de sables californiens. Ses demandes de mutation sont restées lettres mortes, comme le paysage qui
            s’étend sous ses yeux. L’épreuve du froid : avant de gagner le paradis, tous les débutants doivent séjourner au purgatoire.
         

      

      
         La jeune scientifique court en pensée sur la plage de Malibu lorsque le signal retentit.

      

      
         — Niveau trois ! grogne Anton.

      

      
         Ils se précipitent tous deux avec tant de hâte que leurs épaules heurtent le cadre de la porte de fer. Anton repousse sa compagne.
            L’instant n’est pas propice à la courtoisie, et la délicatesse n’est pas la vertu principale du chef de la sécurité.
         

      

      
         Quelques minutes plus tard, ils se retrouvent devant les écrans de contrôle en compagnie de Boris Karpov, l’ingénieur en chef,
            Sacha Vashvili, le directeur de l’informatique, et une équipe de huit techniciens. Les regards sont tendus.
         

      

      
         — Niveau quatre ! annonce Boris.

      

      
         Anton hausse les épaules, fataliste :

      

      
         — Arrêtez le réacteur.

      

      
         — Encore ? s’emporte Anton.

      

      
         — Encore, dit Boris.

      

      
         — Une nouvelle intrusion, confirme Sacha, le front soucieux.

      

      
         Pour la quatrième fois en un mois, le système hautement sécurisé n’obéit plus aux opérateurs, et l’ordinateur central met
            le cœur du réacteur en danger. Anton fusille l’informaticien du regard :
         

      

      
         — Tu sais ce que ça signifie ?

      

      
         — Évacuation, soupire Sacha.

      

      
         — Évacuation définitive pour toi.

      

      
         Sacha sourit avec ironie :

      

      
         — Si ça peut résoudre le problème…

      

      
         — J’en doute, grommelle Boris. Ces piratages ne concernent pas seulement notre centrale.

      

      
         — Saint-Pétersbourg, Kalinine, Novovoronej…, énumère Sacha.

      

      
         — Tous les anciens réacteurs VVER 1000 de type Tchernobyl.

      

      
         Tandis que l’ordre d’évacuation préventive est transmis à tous les services de la centrale, les techniciens s’affairent sur
            leurs claviers.
         

      

      
         — Six jours de contrôles, prédit Sonia.

      

      
         Boris frotte la brosse dure de ses cheveux poivre et sel :

      

      
         — À ce train-là, autant arrêter la centrale.

      

      
         Les yeux rivés sur les écrans, Sacha suggère :
         

      

      
         — On peut toujours ignorer les alertes.

      

      
         — Et risquer un autre Tchernobyl, grogne Anton. Les directives de ROSATOM sont formelles.

      

      
         Sacha fait un geste fataliste :

      

      
         — Alors, on va vers la paralysie.

      

      
         — Fissures sur les tubulures du couvercle du réacteur B ! s’écrie un technicien.

      

      
         — Ne t’emballe pas, soupire Sonia.

      

      
         L’ingénieur pointe le doigt sur l’écran :

      

      
         — C’est lui qui va s’emballer.

      

      
         — Pas de panique : tout va rentrer dans l’ordre, répète Sonia.

      

      
         — Dans le désordre, corrige Boris.

      

      
         Anton abat son poing sur la console avec une violence qui fait sursauter le groupe de scientifiques :

      

      
         — C’est tout de même insensé qu’une poignée de terroristes puisse dicter sa loi à tout un pays !

      

      
         — Il ne s’agit peut-être pas d’une poignée, fait remarquer Sacha.

      

      
         — Ni d’un seul pays, ajoute Boris : les États-Unis, la Chine, l’Inde… Une trentaine de centrales nucléaires.

      

      
         — Et si ce n’étaient pas des terroristes ? murmure Sonia.

      

      
         Anton, agressif, montre les caméras et les écrans surveillant les centaines d’employés qui s’écoulent vers les issues du bâtiment :

      

      
         — Comment tu appelles ça ?

      

      
         — Une mise en garde.

      

      
         — La prise de contrôle d’une centrale nucléaire ?

      

      
         Sonia acquiesce :
         

      

      
         — L’intrusion est pacifique. Elle démontre seulement que, malgré les efforts de ROSATOM, les règles de sécurité ne sont pas
            suffisantes.
         

      

      
         Anton plisse les yeux d’un air menaçant :

      

      
         — Sous Staline, tu sais ce que t’auraient coûté de tels propos, camarade Zamiotov ?

      

      
         — Tu sais ce que coûterait un nouveau Tchernobyl, camarade Mikine ? réplique Sonia.

      

   
      

      Abattoir

      
         La maîtresse du troupeau a repéré les braconniers à des kilomètres de distance. Cette matriarche de trente ans, puissante,
            pourvue de lourdes défenses, est un véritable trésor pour les voleurs d’ivoire. Le pachyderme barrit avec fureur, puis il
            charge, tête baissée, oreilles rabattues, trompe enroulée. Sa course ébranle le sol avant de s’interrompre dans un nuage de
            poussière. Simple semonce.
         

      

      
         — Huit, annonce Ouara.

      

      
         C’est le chef de l’équipe composée de cinq chasseurs : deux Blancs, un Sud-Africain et un Anglais, et trois Kenyans, des Masaïs
            de la région du Lac Victoria. Ouara, ancien militaire, puis garde de la réserve de Washadima, est un tireur d’élite. Les quatre
            autres sont des chasseurs expérimentés. Tous sont équipés d’optiques infrarouges et de carabines Marlin et Winchester munies
            de silencieux. Armes de tueur.
         

      

      
         Tout en observant les éléphants, Ouara calcule le profit de l’expédition : dix jours de travail, une tonne d’ivoire, cinq
            cent mille dollars. Un argent facilement gagné grâce à l’organisation mise en place avec la complicité d’un membre du gouvernement
            de Nairobi : repérage des troupeaux par satellite, affrètement du Red Bird, un cargo panaméen, et transport de l’ivoire de contrebande vers l’Arabie Saoudite.
         

      

      
         Le soleil se couche sur la savane, à l’est de la Tana. C’est l’heure où les animaux se dirigent vers les points d’eau de Yagondé.
            Les rugissements des fauves font écho aux barrissements des éléphants et aux mugissements des grands buffles solitaires.
         

      

      
         — Go ! décide Ouara.

      

      
         Abandonnant leur poste d’observation, les chasseurs montent dans leurs Land Rover et leur camion dissimulés dans un bouquet
            d’acacias. Les éléphants ont atteint la mare. Les véhicules contournent le point d’eau pour gagner une élévation, quatre cents
            mètres plus au nord.
         

      

      
         La matriarche, sentant le danger, donne le signal de la retraite. Elle-même reste en couverture, menaçante. Première victime,
            elle s’effondre brutalement, foudroyée par une balle à fragmentation. Ses congénères regardent avec étonnement la géante abattue.
            Les chasseurs profitent de ce flottement pour continuer le massacre. Deux mâles et deux femelles tombent à leur tour. Le troupeau
            s’affole enfin. Ouara abat un sixième animal. Un septième, frappé en pleine course, chancelle.
         

      

      
         — Pas celui-là ! gronde le chef du commando.

      

      
         La bête, trop jeune, n’est pas de bonne prise. Le crépuscule fausse les perspectives et rend inutiles les lunettes à infrarouge.
            Les tirs se déchaînent, fauchant les deux derniers porteurs d’ivoire.
         

      

      
         — O.K., dit Ouara.

      

      
         Les chasseurs rejoignent leurs véhicules et foncent vers le point d’eau. Le bruit des moteurs disperse les fauves. En toute
            hâte, les contrebandiers saisissent les scies et commencent leur travail macabre. Les défenses, arrachées aux dépouilles,
            s’empilent dans le camion. Le reste du troupeau a pris la fuite. Seul un éléphanteau erre autour de la mare à la recherche
            de sa mère. Les hyènes tachetées, mystérieusement averties de la tuerie, forment un arc de cercle et attendent le départ des
            chasseurs pour se lancer à la curée.
         

      

      
         — Belles bêtes ! jubile Lewis, le Sud-Africain.

      

      
         — Maudit job ! gronde Ouara.

      

      
         Il jette un regard de haine à l’Anglais. Les Masaïs répugnent à tuer les animaux. Il sait que l’esprit de la savane viendra
            le hanter pendant des milliers de nuits. Le désespoir a fait de lui cet homme qu’il méprise. Il a hâte de se débarrasser de
            la sanglante cargaison. « Demain ! » songe-t-il. Après six expéditions de ce type, il a enfin les moyens de se retirer au
            bord de la mer Rouge et d’acheter un bateau de pêche.
         

      

      
         Les Land Rover et le camion prennent la direction du refuge d’Hagadena, sur les rives de la Tana. L’obscurité de la nuit permet
            de ne pas se faire repérer par les villages et les campements des rangers du Wildlife Service, affectés à la surveillance
            des réserves naturelles.
         

      

      
         Une fois retranchés dans leur camp, entouré d’une barrière d’épines à la mode Masaï, les chasseurs enferment les défenses
            dans des caisses répertoriées en matériel d’exploitation pétrolière. Il ne leur reste plus qu’à attendre la réponse au signal
            adressé par Ouara au commandant du Red Bird.
         

      

      
         À quatre heures du matin, la réponse parvient au chef de l’expédition. Mais ce n’est pas celle qu’il attend.

      

      
         Le soleil ne se lèvera pas. Ces six mots en kiswahili, émis de Nairobi, sont explicites : le commando a été repéré. Pas question de rejoindre le cargo
            panaméen ancré à Mombasa. Les chasseurs doivent quitter les lieux sans délai en abandonnant leur butin.
         

      

      
         — Cinq cent mille dollars ? Tu plaisantes, mon frère ! ricane Lewis.

      

      
         — Servez-vous, dit simplement Ouara.

      

      
         Les Masaïs disparaissent en pleine nuit. Une chance infime d’échapper à l’armée avant le lever du soleil.

      

   
      

      Alice

      
         La Française sourit à ses amis, et ses yeux rieurs se teintent de tendresse en rencontrant ceux de Frank. La plus jeune du
            groupe, Alice est aussi l’une des plus brillantes. Diplômée d’Harvard, elle a décliné la proposition de Larry Page, le fondateur
            de Google, pour s’enterrer à Lynx, au milieu de montagnes sauvages, en compagnie de onze autres génies du cyberdream. Après dix-huit heures de recherches dans les eaux troubles d’un empire financier lié à la mafia chinoise, la jeune femme
            s’accorde dix minutes de rêve dans un monde imaginaire, avec quelques héros romantiques, dont Frank serait bien étonné de
            faire partie.
         

      

      
         Les autres la ramènent à la réalité. Iris s’impatiente la première :

      

      
         — On peut commencer ?

      

      
         — Il n’y a pas le feu, soupire Bill en s’étirant.

      

      
         — Si, justement.

      

      
         Elle lui arrache son cigare et l’écrase sur une plaquette de verre. Iris déteste l’odeur du tabac, dont Bill ne peut se priver
            au cours de ses longues nuits de veille.
         

      

      
         — Va faire ça dehors ! Le sous-sol devient irrespirable !

      

      
         Bill lui lance un regard douloureux :

      

      
         — J’en ai besoin.

      

      
         — Pour nous enfumer ?

      

      
         — Pour réfléchir.

      

      
         — Un cerveau te serait plus utile, ricane la fille.

      

      
         Le contraste entre les deux est saisissant : Bill grand, blond, paisible, lourd, avec un menton de boxeur poids lourd et des
            épaules de bûcheron. Iris maigre, brune, raide, frémissante, lèvres mordues, brûlée intérieurement.
         

      

      
         — Dehors, pas question, rappelle Maya. Il est interdit de fumer dans la forêt.

      

      
         Maya Emerson est la bonne élève du groupe : lisse, sérieuse, raisonnable, toujours prête à aider les autres et à les rappeler
            à l’ordre lorsque la vie en communauté provoque d’inévitables frictions.
         

      

      
         Bill se tourne vers Iris et écarte les bras d’un air navré : « Tu vois bien ! »

      

      
         Prévenant la réaction de la fille, Herman se fait péremptoire :

      

      
         — Cuba, aide-moi !

      

      
         Ils ont presque tous des surnoms. Bill, c’est Cuba, à cause de ses gros cigares. Herman, Spadassin : il a une vraie passion
            pour les armes blanches et prétend que la cicatrice, qui lui balafre la joue, lui a été faite au cours d’un duel au sabre
            à l’université d’Heidelberg. Frank, Jimmy, en souvenir du James Dean de La fureur de vivre dont il est le sosie : épaules voûtées, démarche nonchalante, air sauvage. Alex, avec ses cheveux rouges, ses yeux charbonneux,
            qu’on dirait maquillés, et son air d’enfant attardé, a hérité du surnom peu flatteur de Bouffon. Stewart, c’est la Chouette
            en raison de ses grosses lunettes de myope et de sa connaissance des oiseaux. Julie, Princesse, héritage d’une physionomie
            vaguement aristocratique.
         

      

      
         Alice échappe à la règle. Son prénom est en lui-même un surnom : Alice. Elle est blonde, avec des cheveux lisses et des yeux
            de porcelaine bleue. Et l’endroit où elle vit depuis dix mois est l’envers d’un miroir ouvert sur un autre monde.
         

      

      
         La salle souterraine, où ils travaillent tous les douze, mesure près de quatre cents mètres carrés. Son atmosphère est filtrée,
            tempérée, climatisée. L’intelligence artificielle, l’une des plus sophistiquées au monde, enfermée dans ce sanctuaire, ferait
            envie à la NSA. On l’imaginerait au cœur de Manhattan ou à la Silicon Valley, certes pas dans ce décor âpre de montagnes blanches
            et de forêts obscures. C’est Brad, le fondateur de Storm, leur organisation secrète, qui les a rassemblés là après les avoir
            recrutés dans le monde entier. Alice est française, Sergio brésilien, Douchka russe, Jade à moitié chinoise, Herman allemand,
            et Iris a du sang mexicain. Les autres sont américains. Tous sont diplômés de prestigieuses universités, sauf Alex et Maya.
         

      

      
         — Vous y êtes ? dit Herman.

      

      
         Ils se groupent devant l’écran géant.

      

      
         — Ça vient du Kenya ? souffle Stewart.
         

      

      
         Herman acquiesce :

      

      
         — En direct.

      

      
         — Le Web, ce n’est pas trop risqué ?

      

      
         — Pour qui ? s’esclaffe Herman.

      

      
         Les images jaillissent : des militaires kenyans cernent un village de cases rouges. Deux Masaïs se rendent sans résistance.
            Un troisième s’enfuit. Il court vite à travers la savane. Plusieurs véhicules se lancent à sa poursuite. Il saute au-dessus
            d’une haie, essaie de gagner une zone boisée. Avant de l’atteindre, il est heurté par une Jeep. Les occupants du véhicule
            se jettent sur le fugitif et le désarment.
         

      

      
         — On dirait un film d’action, fait remarquer Alex.

      

      
         — C’est un film d’action, dit Sergio d’une voix tendue, les yeux brillants fixés sur l’écran.

      

      
         Les images suivantes montrent l’arraisonnement d’un cargo. Deux vedettes l’accostent à la limite des eaux territoriales kenyanes.
            Des marins, armés de fusils d’assaut, montent à bord avec une technique qui fait penser à l’abordage d’un bateau pirate. L’équipage
            est appréhendé.
         

      

      
         — Incroyable ! s’exclame Alice. Comment il fait pour être partout à la fois, Brad ?

      

      
         — Eh bien grâce à nous ! dit Douchka.

      

      
         Alice lui lance un regard incrédule :

      

      
         — Ces reportages ? Ils exigent une organisation extraordinaire.

      

      
         — Le gouvernement de Nairobi participe sûrement à l’opération, explique Herman. Il doit prouver au FMI qu’il lutte contre
            la corruption.
         

      

      
         Ils se taisent pour assister en direct à l’arrestation d’un homme politique dans un quartier élégant de la capitale kenyane.
            L’opération s’effectue en douceur. Les policiers en civil encadrent un personnage vêtu d’un costume blanc.
         

      

      
         — C’est Jamo Daya ? demande Douchka.

      

      
         Stewart sourit :

      

      
         — Tu devrais le connaître : c’est toi qui l’as démasqué.

      

      
         — Je ne l’avais jamais vu.

      

      
         — Regarde-le bien, tu ne le verras plus.

      

      
         — Ils vont l’exécuter ?

      

      
         — Tout de même pas : il a fait partie du NARC, l’alliance Arc-en-ciel.

      

      
         — Le pire des salopards ! gronde Frank.

      

      
         — Brad est un magicien, murmure Alice, rêveuse.

      

      
         Herman hoche la tête. Plus rien ne l’étonne de la part du génie qui leur donne les moyens de combattre et d’éliminer les prédateurs
            de la planète. C’est pour ça qu’ils ont suivi cet homme mystérieux, pour former une petite armée invincible entièrement dévouée
            à leur chef.
         

      

      
         — Ce sont les coupables ? On en est sûrs ? s’inquiète Julie.

      

      
         Les images suivantes lui répondent : les chasseurs massacrent un troupeau d’éléphants. Malgré la lueur rouge du crépuscule,
            leurs visages sont étonnamment nets. L’un d’eux est Ouara, le fugitif.
         

      

      
         — Les Masaïs ne sont pas les plus coupables, dit Iris d’un air sombre. Ce sont des nomades, ou plutôt, c’étaient. Plus le
            temps passe, plus on réduit leurs pâturages. Ils sont forcés d’abandonner leurs troupeaux, leurs familles, parfois.
         

      

      
         — Ça ne les autorise pas à massacrer les éléphants, grogne Stewart
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